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bonnes à sa naissance, n’en compte plus que 
quelques centaines. Pendant plus de quinze 
ans, j’ai vendu des livres et je sais à quoi m’en 
tenir sur ce que nous appelons, chez nous, un 
homme instruit. Qui nous achetait les œu­
vres d’une valeur réelle ? Quelques étu­
diants, quelques jeunes prêtres, qui consa­
craient aux chefs-d’œuvre de la littérature 
moderne les petites économies qu’ils pou­
vaient réaliser. Les pauvres donnent sou­
vent plus que les riches ; les produits de l’es­
prit trouvent plus d'acheteurs parmi les pe­
tites bourses que parmi les grandes. Du res­
te, cela se conçoit. Le pauvre intelligent a 
besoin de remplacer par les splendeurs de la 
pensée les richesses matérielles qui lui font dé­
faut, tandis que le riche a peut-être peur que 
l’élude ne lui apprenne à mépriser cette for­
tune qui suffit, non pas à son bonheur, mais à 
sa vanité. En présence de ce déplorable ré­
sultat de quatre années de travaux et de sa­
crifices de la part des directeurs du Foyer ca­
nadien, je suis bien obligé d’avouer que vous 
avez raison, cent fois raison, de traiter mon 
plan de rêve irréalisable. Il ne nous reste 
donc plus qu’à attendre des jours meilleurs. 
Attendre et espérer, n’est-ce pas là le dernier 
mot de toutes les illusions perdues comme de 
toutes les affections brisées ? Pourquoi Fré­
chette n’écrit-il plus ? Est-ce que le res 
angusla domi aurait aussi éteint la verve de ce


